Dans le cadre du Mois Extraordinaire 2015

Retour d'Image présente, en partenariat avec l’EHESS :

Projection-débat autour du film Marie Heurtin
Mardi 9 juin 2015. Transcription par vélotypie effectuée par RYSP.
- Olivier Schetrit (il signe) : Bonsoir à tous.

Vous venez d’assister à la projection du film Marie Heurtin. Je vous présente Diane Maroger qui va vous présenter son association et vous expliquer ce qu’est le Mois Extra Ordinaire.

- Diane Maroger : Il y a une caméra qui filme pour un reportage. Je vais prendre la parole encore un peu pendant qu’ils s’installent pour vous parler du contexte de cette rencontre. Il s’agit du Mois Extra Ordinaire de la ville de Paris, événement qui a lieu tous les ans, porté par la ville de Paris principalement et toutes les associations qui le souhaitent pour favoriser la rencontre des citoyens autour d’initiatives d’associations.

Cette année, la thématique, c’est l’accessibilité universelle dans le cadre de la Loi du 11 février 2005 pour l’égalité des droits et des chances et l’accessibilité des personnes handicapées. Il était prévu qu’au 1er janvier 2015, tous les établissements accueillant du public soient entièrement accessibles aux personnes avec des handicaps et à toute personne, tout citoyen souhaitant accéder à l’offre culturelle, ou quelque service que ce soit. Dans la réalité, ça se passe plus lentement. C’est tout de même une obligation légale. Désormais, il y a un Agenda d’accessibilité programmée (Ad’AP) pour les établissements encore non accessibles. Pendant trois ans, ils vont pouvoir se mettre aux normes. Ils ont signé pour s’engager sur un agenda d’accessibilité pour les trois prochaines années. Donc il va avoir lieu, l’accessibilité universelle, ce n’est pas une fausse promesse, mais aujourd’hui, on essaie de donner toutes les conditions d’accessibilité, notamment avec la vélotypie.

L’EHESS est un lieu exemplaire depuis un certain nombre d’années avec ses départements de recherche, notamment celui qui nous accueille aujourd’hui.

Au niveau du cinéma, l’audiodescription et le sous-titrage en salle de cinéma, aujourd’hui, c’est possible sur la copie numérique, mais Diaphana a distribué toutes les copies du film Marie Heurtin avec les mesures d’accessibilité. Il y avait une option de mettre l’audiodescription dans les casques si la salle est équipée, et le sous-titrage était placé et coloré dans les normes pour le handicap auditif, pour tout le monde. C’est-à-dire qu’ils avaient le choix de faire un sous-titrage, uniquement pour les parties en langue des signes - comme certains films en langue étrangère avec un sous-titrage uniquement pour les entendants - et un mode de sous-titrage uniquement pour les sourds et malentendants, placé et coloré. Ce qui sépare les publics.

A Retour d’image au départ, on a rendu accessibles les films pour les sourds et les non-voyants, et on a rendu accessibles également les ciné-rencontres. Depuis 2003, on faisait cela pour nos festivals. Aujourd’hui, on est un centre de ressources pour réunir les publics dès la programmation des projets. Nous travaillons avec des personnes avec handicap et sans handicap, mais tous oeuvrant dans l’audiovisuel et les arts. 
C’est ça qui nous réunit.

Nous sommes heureux d’être partenaires de ce projet aujourd’hui. Nous remercions la ville de Paris. Si vous voulez plus d’informations sur Retour d'Image, il y a des documents à l’entrée et ici aussi. Nous serions heureux que des gens comme vous nous rejoignent à l’association, pour plus d’activités.

- Olivier Schetrit : 
Ce soir, nous avons Jean-Pierre Améris, le réalisateur. 
Une comédienne du film, Noémie Churlet.

Et Ruth Kitchen qui est chercheuse sur le cinéma.

Et moi, je serai modérateur de cette soirée. J’ai fait une étude sur l’identité sourde et la culture sourde ici à l’EHESS, je vais bientôt présenter ma thèse.

J’ai une question pour Ruth.

Pourquoi avez-vous fait ce choix de cette projection ce soir ?

- Ruth Kitchen : merci, Olivier.

Depuis septembre 2014, grâce à une bourse Marie Curie de l'Union européenne, je mène un projet de recherche post-doctoral sur les représentations et la compréhension sociale des sourds et de la surdité à travers le cinéma du 21e siècle.

Je fais ce projet au sein du programme handicap et société à l’EHESS ici à Paris. L’EHESS a un rôle important dans l’histoire des sourds. Dans les années 70 et 80, un sociologue à l’EHESS a mené des recherches importantes auprès des sourds en France. Sa recherche se distingue grâce à l’inclusion d’acteurs sourds. Cela m’amène à souligner l’importance des acteurs sur la représentation de la surdité à l’écran, et pas* la compréhension sociale contemporaine des sourds et de la surdité à travers ce cinéma.

Les acteurs, les scénaristes et le grand public...

Nous avons l’honneur de donner la parole à Jean-Pierre Améris et Noémie Churlet au sujet de leur travail de la conceptualisation et la réalisation du film que nous venons de voir.

Le public pourra poser ses questions, et partager son point de vue.

C’est important de comprendre l’intérêt du travail d’associations comme Retour d'Image sur la promotion de l’accessibilité du cinéma pour les publics sourds, aveugles, et sourd-aveugle.

En ce qui concerne ma recherche, mes projets se centrent sur le cinéma contemporain.

Il y a eu de grands changements sociétaux depuis 2000 en termes de technologie, de communication, de culture. Ma recherche examine comment le cinéma de nos jours représente la figure du Sourd et la question de la surdité. Ainsi que la manière dont ce média influence la compréhension sociale des sourds et de la surdité.

Avec ma collègue, Barbara Fougère, doctorante en cinéma, nous créons une filmographie de longs et courts métrages. Dans cette perspective, et à partir de janvier 2016, nous organiserons un cycle de projections-débats autour des sourds et la surdité.

L’annonce du cycle précise sera faite sur le site de l’EHESS à l’entrée.

Merci Olivier de me donner l’occasion sur mon rôle de chercheur et sur la place de l’EHESS dans cet événement.

- Olivier Schetrit : merci.

J’ai une question pour Jean-Pierre.

Dans votre travail, il y a une situation de tournage bien sûr, par rapport au film Marie Heurtin, il y a des personnes qui utilisent la langue des signes. Je ne sais pas s’il y a des figurants sourds. Après l’écriture du scénario, vous aviez certainement une représentation. Face à eux, y a-t-il eu une prise de conscience de votre part ? Cela vous a-t-il donné à changer votre parti pris au départ ? Cela vous a-t-il réfléchir à comment rendre les choses mieux accessibles ?

- Jean-Pierre Améris : c’est en faisant le film que je suis devenu un peu militant, en rencontrant toutes les personnes sourdes, les actrices sourdes qui jouaient dans le film. J’ai pris conscience qu’il fallait, à la sortie du film, demander, exiger, ce qui n’a pas été facile, qu’il soit sous-titré à toutes les séances, dans toutes les salles. Cela faisait peur aux distributeurs, aux exploitants me disant que leurs publics entendants n’aimaient pas les sous-titres.

Mais moi, ce qui m’a choqué, c’est qu’un jeune couple de sourds qui travaillaient qui voulait voir Marie Heurtin, ne pouvait le voir sous-titré que le jeudi à 13h. Je voulais qu’ils puissent le voir à d’autres heures.
C’est en faisant ce film que j’ai pris conscience qu’il y avait un problème pour le public sourd : c’est quand même 4 millions de personnes, beaucoup de gens en tout cas, qui ont envie de cinéma, et ce public s’est décroché du cinéma.

Je vois Ariana Rivoire qui joue Marie Heurtin, elle est comme toutes les adolescentes, elle n’aime pas les films français, elle trouve ça emmerdant, et en plus, ce n’est jamais sous-titré. Donc elle ne va voir que des films américains sous-titrés.

Je me suis dit que si ce film n’était pas accessible aux sourds et aux aveugles, c’était un contresens et un échec. Donc c’était très important pour moi.

Un mot de l’origine du sujet : j’ai toujours été sensible dans mes films au thème… pas au « thème du handicap », je n’aime pas dire ça... Il se trouve que j’ai plein de handicaps. Tout a été difficile pour moi pour des raisons diverses. J’ai eu beaucoup de mal à sortir de moi-même, j’étais un adolescent très enfermé, très bloqué. Ce que j’aime raconter dans les films, c’est comment on sort de soi, comment on surmonte les difficultés : l’émotivité, la timidité maladive, la surdité etc.

A l’origine, il y a l’adolescence qui a été difficile pour moi, et c’est là que je découvre l’histoire d’Helen Keller à la télévision par le magnifique film : Miracle en Alabama d’Arthur Penn.
L’adolescent que j’étais se retrouve dans Helen Keller, sourde aveugle, et se dit : si elle y arrive et pas moi, c’est quand même un problème. Je n’ai jamais oublié cette histoire, elle m’a donné du courage. 
Il y a dix ans, j’ai repensé à ce film, je me suis dit que je pourrais peut-être refaire un remake de cette histoire. Je me suis rendu compte que c’est impossible pour un Français d’obtenir les droits de l’histoire d’Helen Keller, ça coûte une fortune. Les Américains font ce remake tous les quinze ans.

Et je commence à lire sur le sujet, ça me passionne, jusqu’à tomber, il y a tout de même du destin, sur un livre de Louis Arnould, Ames en prison, du début du 20e siècle, qui vient d’être réédité, en même temps que la sortie du film, dans lequel il fait le portrait de plusieurs sourds et sourds aveugles. Je tombe sur quinze pages, sur une petite française, Marie Heurtin, née sourde-aveugle (H. Keller n’était pas née sourde aveugle), née à Nantes en 1885, sauvée par une religieuse qui lui a appris la langue des signes tactile.

C’était en 2007. Ce film a représenté sept ans de ma vie, de découvertes, d’apprentissages, de rencontres. Cela restera la plus belle expérience de ma vie.

- Olivier Schetrit : Noémie Churlet, pendant le tournage, pour le travail, comment as-tu intégré le texte en tant que comédienne ? As-tu adapté la langue des signes ? Car c’est dans un contexte religieux ?

- Noémie Churlet (elle signe) : Je me lève ?

Le signe de la sœur Raphaëlle, c’est celui-ci. Bien avant cette date, je n’avais pas fait de recherches sur des signes plus anciens. 
Les dialogues étaient contemporains en même temps.

J’ai utilisé une langue des signes actuelle. Le travail d’adaptation et de traduction, je suis habituée, je fais ça tous les jours, mais pas forcément des grands textes. Là, c’était plutôt des dialogues, donc pas compliqué. Ce qui m’intriguait, c’était la langue des signes tactile. Je me suis fait aider par Sandrine Schwartz.

Pour les sourds aveugles, c’est très désagréable de se sentir instrumentalisés. Ça m’a fait prendre conscience de plein de choses avec Sandrine. Ça m’a donné à réfléchir.

Le contexte social des sourds est difficile, mais imaginez quelqu’un d’aveugle dans le monde des sourds. C’était important de montrer ça au public, mais aussi au public sourd. Souvent, on ne les voit pas parmi nous les sourds aveugles. C’était pour moi très important dans ce film.

- Olivier Schretrit :

Peux-tu parler de tous ces contacts ? Quand le personnage touche le visage ?

- Noémie Churlet : 

Ariana n’est pas sourde-aveugle. Pour moi, c’est incroyable. J’avais l’impression... Elle avait beaucoup... Elle t’avait rencontré très souvent Jean-Pierre, elle avait aussi elle-même compris. C’est quelqu’un qui a beaucoup de qualités. Dès qu’elle a commencé à jouer, elle a commencé à écouter par le toucher. Elle l’a fait très spontanément dans son jeu de comédienne. Nous, on n’a pas je l’habitude d’être touchés comme ça... C’est la main qui reçoit tout, qui donne tout.

- Jean-Pierre Améris : 
c’est ça qui était tellement beau à filmer. J’aurais pensé à un moment donné, mais c’était prétentieux, appeler le film : La Main et le Monde. C’est comment appréhender le monde par la main.

Ce film, j’étais très humble, j’avais tout à découvrir, à apprendre. Je ne connais pas la langue des signes, je suis nul en langues. Ce que j’aime, c’est filmer les gestes, les gens qui sortent d’eux-mêmes.

L’histoire de Marie Heurtin s’était passée à Poitiers. Et le centre existe toujours à Poitiers. Je suis allé voir l’institut de Larnay en 2007. J’ai toujours un trac terrible. En même temps j’ai vu arriver vers moi des enfants sourds et aveugles qui viennent voir le nouveau. Je déteste le contact. Et leur seule façon de me découvrir, c’était de me toucher.

Je vois cette grappe d’enfants qui me tripotent de partout, qui sont morts de rire car ils ne savent pas où est ma tête car je suis grand. C’est un pied de nez à la société, on est tellement sur notre réserve, sur notre isolement. Eux, pour vous rencontrer, ils vous touchent et ils y vont carrément. Après, j’ai passé des mois à Poitiers, juste à les observer, à discuter avec eux, à apprendre d’eux pour écrire le scénario, de 2008 à 2011. Le scénario se basait à la fois sur des textes de Marie Heurtin, de beaux textes qu’elle a écrits une fois qu’elle a appris le braille et sur quelques textes de Sœur Marguerite. Mais le film est surtout fait d’observations, de choses vues au quotidien de Poitiers.

Je ne me suis jamais posé la question de l’historique. C’est peut-être une erreur. Quelle était la langue des signes à l’époque ? Je ne voulais pas faire un film historique, mais un film au présent, le plus simple possible. J’ai beaucoup appris. J’ai tout le temps été conseillé, entouré, notamment de Sandrine Schwartz, cette interprète, et d’autres interprètes aussi, et aussi par Jacques Souriau de Poitiers, qui m’a évité de faire trop d’erreurs.

La base, c’était l’observation et la force de vie de ces enfants et adolescents, emmurés, mais heureux. J’ai très vite senti que j’allais faire mon film le plus lumineux.

Vous savez, c’est un petit budget. Les financiers du cinéma me disaient, notamment à Canal+ : « les sourds aveugles, c’est horrible comme sujet ! »
Ça m’a révolté, déjà parce que je n’ai pas eu d’argent de Canal+, mais aussi parce que je n’aime mettre en avant les gens qu’on met de côté dans la vie. Il y a 6000 sourds aveugles en France, de dire qu’on veut les mettre de côté... Ce sont des enfants comme les autres. 
J’étais surtout épaté de les voir au jour le jour tellement vivants, tellement actifs, faisant du sport. L’après-midi, on allait faire la promenade, j’adorais leur rapport aux choses, aux arbres. Tout est lent. Quand ils touchent un arbre, ça dure longtemps, ça passe par la main et par l’odeur, ils enlassent l’arbre. Je me disais : ils voient bien mieux l’arbre, ils l’appréhendent mieux que moi, surtout moi réalisateur qui ne voit plus. Je me disais : eux, ils sont vraiment au monde.

J’adorais quand on allait voir l’âne dans le champ. Je voyais la tête de l’âne qui se disait : « oh, c’est pas vrai, voilà les sourds aveugles, ils vont encore me tripoter ! »Voir ces enfants prendre cet animal à bras le corps, lui mettre les doigts dans le nez, dans les oreilles.

C’est la question que je me suis posée : est-ce qu’on est comme eux ?

Sœur Marguerite, ça a été son intuition. La première fois dans l’arbre... Ce n’est pas inventé, c’est un film d’actes. Je n’aurais jamais inventé qu’une petite sourde aveugle montait aux arbres. C’est Marie Heurtin qui l’a raconté elle-même. Elle était comme l’enfant sauvage de François Truffaut.

J’ai ressenti dans les textes de Sœur Marguerite qu’elle avait eu cette intuition géniale de ne pas partir du handicap.  Elle s’est dit : c’est en elle. La question était : comment je communique moi avec elle. C’est ça que j’ai aimé traiter. Ce n’est pas : oh la pauvre petite !

Sœur Marguerite était bretonne, c’était une forte tête. Elle n’est pas sensiblarde. Ça ne sert à rien de parler. Et même pour une religieuse, il n’y aura pas de miracle.

Ce que j’aime dans la vie, c’est : qu’est-ce qu’on fait ?

On était fin 19e siècle, et coïncidence : c’est au même moment qu’Helen Keller, qui trouve son premier signe pour l’eau, en 1887. Pour Sœur Marguerite, c’est : comment je la rejoins ? Comment je communique avec elle ?

Elle a eu cette intuition géniale du couteau, de l’objet affectif, comme le doudou de l’enfant, de travailler sur la frustration et de le lui enlever, jusqu’à ce qu’elle découvre que si elle fait le signe, on satisfait son désir. C’est toujours la question du langage, du bébé qui veut quelque chose, il faut qu’il arrive à le formuler.

Les sourds aveugles, c’est toujours la même chose aujourd’hui... Tous les enfants, adolescents que j’ai vus à Poitiers, il y a souvent cette violence parce que naître sourd aveugle, tout est agression, tout est difficile. Une main posée sur l’épaule : comment savoir que c’est une main amie ?
Donc le premier travail des éducateurs, qui est admirable, c’est de gagner la confiance de l’enfant, puis de provoquer cette étincelle du langage. Les choses ont un signe, et si je fais ce signe, on me donne la chose. C’est très long, mais je l’ai vu advenir encore de la même façon que Marie Heurtin. C’est la plus belle chose au monde, cette étincelle qui fait : le monde est langage. Pour exister dans le monde, j’ai besoin d’une convention qui est le langage.

Ça n’arrive pas toujours, il ne faut pas idéaliser les choses. Il y a des adolescents qui ont des handicaps associés, qui restent très enfermés. Mais ça arrive.

C’est incroyable de voir ces adolescents parfois nés sourds aveugles, et parfois devenus aveugles avec le syndrome de Usher, les voir travailler à l’ordinateur en braille, faire du sport, faire des spectacles de danse. Il y a un restaurant à Poitiers où les serveuses sont sourdes aveugles. Je reconnais que la première fois que j’y suis allé, je me suis dit : jamais je n’aurai mon plat. Mais vous l’avez. Car leur chemin est extrêmement précis.

On l’a filmé d’ailleurs dans les bonus du DVD. Il y a un Africain en cuisine. Aujourd’hui, c’est beaucoup d’Africains qui sont sourds aveugles à cause de la rubéole. Ce garçon est plongeur en cuisine, jamais il ne casse une assiette.

J’étais vraiment épaté par le possible. C’est ça que j’avais envie de raconter avec ce film. Et de le faire aussi en pensée... Ces parents de sourds aveugles qui disent : notre enfant ne fera jamais rien. C’est pouvoir dire : si !

- Olivier Schetrit : 
on va avoir encore du temps pour dire des choses. Par rapport au tournage et à l’équipe, avec les comédiens et aussi les sourds aveugles, les figurants, ça a pu donner des choses positives au niveau de l’équipe ?

Pouvez-vous expliquer ce qui était positif ?

Par exemple, au moment où tous les sourds signent pour commencer à tourner dans le réfectoire, comment ça se passait pour donner le top ?

- Jean-Pierre Améris : 

Noémie le racontera, mais c’est une vingtaine de jeunes filles sourdes de la région de Lyon (on a tourné le film dans la région de Lyon), le casting s’est fait dans les lycées, les instituts.

Pour un metteur en scène, il faut avoir les nerfs bien accrochés, car quand vous demandez le silence, rien à faire !

Mais c’était vraiment merveilleux, il y avait quelque chose de joyeux, notamment chez les parents de ces jeunes filles sourdes qui me disaient souvent : vous ne pouvez pas savoir notre bonheur de voir notre, qui rêve d’être actrice, et d’être là dans un film. Ça n’arrive jamais.

Jamais je me suis dit : ça va être compliqué, je vais prendre des entendantes pour les figurantes. Pour moi, c’était une évidence. On me dit souvent que j’ai du mérite, mais je ne me posais même pas la question. Elles sont sourdes, elles sont sourdes, ce n’est pas une difficulté.

Je ne rendrai jamais assez hommage aux interprètes dont j’avais besoin, mais jamais je n’ai eu le sentiment, avec Noémie, Ariana, d’être coupé d’elles, de moins les diriger directement qu’Isabelle Carré.

Avec les interprètes, je leur disais les mêmes choses, et ça passait complètement. Il faut vraiment... Quand j’entends dans le milieu du cinéma : « ça va être compliqué, tu te mets des difficultés », il faut vraiment faire tomber ces a priori car ce n’était pas compliqué. En plus, c’est quand même un bonheur de filmer quelque chose comme ça. Le cinéma, c’est filmer des gestes. J’ai beaucoup pensé à Robert Bresson, le grand cinéaste des gestes, il n’y a pas plus beau que ça à filmer, c’est merveilleux. Qu’est-ce qu’on fait avec son corps ? On parle avec son corps.

C’était magnifique pour Isabelle Carré qui a appris la langue des signes, qui est très douée, contrairement à moi, et qui, comme actrice, a découvert une part d’elle-même. D’habitude, les films français, c’est des gens assis qui discutent, comme dit Ariana. Là, au moins, il y a quelque chose à faire avec son corps. C’était parfois bordélique, mais joyeux.

Dans mon premier film, il y a vingt ans, qui s’appelait Le Bateau de Mariage, j’ai tourné avec une actrice de 15 ans, qui est Noémie Churlet. C’était sur l’époque de Vichy, où la langue des signes était considérée comme subversive. J’ai écrit le film avec Jean Gruault, qui s’intéressait beaucoup aux sourds. Il est mort hier.

Il m’avait beaucoup appris. Il y avait cette jeune fille sourde que son père, le maire du village, ayant un peu honte, gêné par rapport à la morale de Vichy, cloîtrait dans sa chambre.

Je faisais un casting dans un lycée, je rencontre des filles sourdes, et Noémie qui m’a couru après dans la cour de récréation, en oralisant, m’a dit que c’était le rêve de sa vie, qu’elle voulait être actrice, que c’était incroyable qu’un réalisateur passe dans son lycée et qu’il fallait qu’elle ait ce rôle. C’est prendre sa chance. Ce n’est pas parce qu’on est sourd ou autre, c’est quand même la prendre.

C’est ce que j’aime.

J’étais heureux de retrouver Noémie Churlet vingt ans après, car c’est une merveilleuse comédienne et en se connaissant, on peut avancer dans le travail. Elle a fait quelque chose de sœur Raphaëlle quelqu’un de très émouvant. Avec Isabelle Carré, ça a fait un beau duo, une belle rencontre.

- Noémie Churlet : 
j’ai envie d’ajouter quelque chose par rapport à la direction des enfants, de ce que j’en ai vu. Je dis chapeau. Il y a trois choses. La représentation du réalisateur, qui voit des enfants, mais il n’y avait aucun a priori, il a dirigé les gens comme d’habitude. Il y avait les interprètes et aussi des éducatrices, car il y avait des enfants petits. L’éducatrice gérait aussi les enfants, c’était quelqu’un d’incroyable. Ce qui était bien, c’était Isabelle Carré qui a vraiment appris la langue des signes, qui a communiqué avec les enfants. Il y a eu une rencontre entre deux mondes, une fusion entre deux mondes. Les enfants connaissent le monde entendant, mais ne sont pas toujours accueillis. Là, il y a des murs qui sont tombés. Tout ça s’est passé grâce à ça.

- Olivier Schetrit : 
alors, tout à l’heure, vous avez expliqué l’idée du film et Miracle en Alabama, et Arthur Penn qui est le réalisateur, en 1962, maintenant ce film, Marie Heurtin. Ce qui est intéressant dans Miracle en Alabama, c’est qu’on voit le lien humain, cette relation humaine qui apparaît d’un seul coup. Et cette personne qui peut enfin intégrer la société. En fait, Marie Heurtin, c’est plus axé sur la mort parce qu’on voit la vie qui ne s’arrête pas, après ça continue. Est-ce une volonté de votre part ? Vouliez-vous montrer que la vie continue ?

- Jean-Pierre Améris : 
c’est peut-être la part la plus personnelle, mais pas imaginée, du film. C’est ce qui m’a bouleversé, dans les textes de Marie Heurtin et de Sœur Marguerite, cette dernière ayant usé sa santé pendant quatre ans à essayer de lui faire apprendre le signe couteau. Elle a dû partir.

A l’époque, on avait jugé bon de ne pas dire à Marie qu’elle allait partir car ça allait lui faire du mal. En même temps, c’est quelque chose qu’on faisait dans ma famille aussi, quand quelqu’un mourait, on disait : il ne faut pas le dire à Jean-Pierre. Moi, ça m’angoissait encore plus qu’on me dise que mon grand-père était monté au ciel.

Au départ de Sœur Marguerite, Marie Heurtin a régressé. Et Sœur Marguerite est revenue, au sacrifice un peu de sa vie, pour lui apprendre ce qui pour moi est la plus belle chose de l'apprentissage, c’est l’autonomie. C’est-à-dire à un moment donné, il va falloir apprendre à vivre sans moi. Ce que les éducateurs de Poitiers doivent faire en permanence. C’est très fusionnel avec un sourd aveugle. A un moment, il faut apprendre à l’enfant à vivre sans.

Je tenais vraiment à montrer ça, comment elle lui apprend l’autonomie et comment les choses se renversent. Sœur Marguerite tombant malade, c’est Marie qui prend soin d’elle. C’est un échange jusque dans la maladie. Sœur Marguerite ne voulait pas que Marie Heurtin vienne dans sa chambre quand elle était à l’agonie et Marie Heurtin ne comprenait pas.

J’avais fait un film sur les soins palliatifs avec des gens en fin de vie, avec Jacques Dutronc et Sandrine Bonnaire. On a peur de la maladie. C’est souvent les personnes qui ont souffert avec un handicap, qui ont moins peur de la maladie que d’autres. Marie Heurtin voulait absolument être avec Marguerite.

Donc ce n’est pas sur la mort, mais sur la transmission.

Marie Heurtin arrive à Larnay en 1895. Marguerite meurt en 1910 à 50 ans. Et Marie Heurtin s’est occupée des autres sourds aveugles qui sont arrivés. Marie Heurtin est décédée d’une rougeole compliquée.

Elle s’est occupée de la transmission.

- Noémie Churlet : 
Dans le film Marie Heurtin, ce qui m’a beaucoup marquée, c’est d’imaginer qu’un sourd aveugle, au début, il faut lui donner la langue, il ne peut pas entrer dans la langue tactile comme ça. Un arbre, c’est quoi ? Une pomme, c’est quoi ?

Il faut vraiment accompagner, faire toucher les choses, toucher l’arbre, toucher la pomme etc. Ça prend un temps incroyable. Ce n’est pas quelque chose qui peu se faire immédiatement.

Les enfants ne prennent pas conscience de ça tout de suite.

Apprendre les choses concrètes, c’est une chose, mais l’amour, la mort, l’émotion, comment on fait passer ça ?

Quand on est enfermé dans une structure ? Comment on passe à l’abstraction ? Ça m’a beaucoup émue de voir que c’était quelque chose de possible et c’était vraiment ouvrir toutes les portes et tous les obstacles. 
Que c’était un long chemin.

Quand on associe aussi des mots à un signe de manière abstraite, par exemple, la fourchette, au début, elle n’a pas d’expression, Marie Heurtin, et les sourds aveugles, on m’avait dit : ils n’ont pas d’expression. C’est parce qu’ils ne savent pas que les gens sourient quand ils sont contents. Il faut leur montrer, quand on est content, il faut faire toucher le visage. J’ai découvert qu’il faut tout appréhender par le toucher pour faire les liens.

- Olivier Schetrit : 
on va passer maintenant aux questions du public.

Je vous demande de lever la main, et de venir devant à côté de nous pour qu’on vous voie bien.

Vous pouvez peut-être faire la queue dans l’escalier, pour ne pas perdre trop de temps dons les allers et venues. Il reste 15 mn.

Il faut donc des questions brèves.

Question 1 :

- Tout le monde me voit bien ?

J’ai trois questions, je vais être bref.

Par rapport à Isabelle Carré, qui est comédienne, elle avait besoin de s’exprimer en langue des signes dans le film. Comment elle a appris ? Elle a fait des formations ? Ou elle a appris sur le tournage en rencontrant les personnes sourdes ?

Dans le film, c’est adapté ? Il y a le sous-titrage, donc c’est accessible. Il y a l’audiodescription. Mais pour les sourds aveugles, on ne peut pas imaginer que chacun ait un interprète dans une salle de cinéma. On pourrait trouver un moyen que deux sourds aveugles soient accompagnés par un interprète ?

Olivier Schetrit 

- Qui veut répondre ?

- Jean-Pierre Améris : 
Sur Isabelle Carré, elle a appris la langue des signes dans les six mois qui ont précédé le tournage, à raison de deux à trois séances par semaine, avec un coach. Elle s’est prise de passion pour cette langue. Cette comédienne, Isabelle Carré, avec laquelle je fais mon troisième film, est une femme qui aime découvrir des choses. Pour une actrice, la question, c’est : qu’est-ce que je vais découvrir dans un film ? Elle était heureuse de découvrir cette langue qui allait engager tout son corps. Elle a fait tout un travail, elle s’est révélée très douée, pour dès la première rencontre avec Ariana Rivoire, jeune adolescente de Chambéry, elles ont pu échanger en langue des signes. Ariana était contente de voir que la vedette avait fait le chemin vers elle, d’apprendre sa langue.

Ensuite, ça a été un bonheur, je crois, de travailler avec Noémie, elles pensent à des projets ensemble.

Pour moi le plus beau souvenir de la longue tournée avec ce film, c’est en octobre, avant la sortie du film, on a fait l’avant-première à Poitiers dans une salle remplie de sourds aveugles.

On me dit souvent : les sourds aveugles au cinéma, quel intérêt ?

Mais ces gamins, ils adorent comme les autres aller au cinéma, c’est-à-dire sortir, et faire l’expérience d’avoir quelqu’un à droite, à gauche, derrière etc. Là, ils avaient chacun leur interprète qui leur décrivait dans la main ce qu’il y avait à l’écran. C’était magnifique. On a fait un débat après, ils ont vu le film, ils ont dit des choses que parfois, d’autres ne disaient pas. Après, c’est des moyens, c’est toujours pareil. C’est difficile pour ce centre : les sourds aveugles, ça ne rapporte pas d’argent. Mais ils adorent aller au cinéma, ils l’ont vraiment percuté le film. C’était beau à voir.

- Merci, bravo.

- Noémie Churlet : 
la question est importante, c’est vrai que les sourds se battent pour l’accessibilité, mais les sourds eux-mêmes ne pensent pas aux sourds aveugles. Les sourds aveugles, en plus, c’est le thème du film, mais il y a cinq ans, on parlait du syndrome d’Usher, des sourds aveugles, maintenant, on les voit plus. Souvent, je trouve que les gens n’osent plus en parler, se montrer, se définir comme sourds ayant des problèmes d’Usher.

Arnaud Balard*, un peintre connu, qui a beaucoup œuvré, milité, qui a un syndrome d’Usher, il a fait des films, montré des films pour que les sourds prennent conscience.

Il y avait des sourds aveugles, mais les sourds n’ont pas forcément envie de s’occuper des sourds aveugles. C’est important de réfléchir et d’organiser des choses pour qu’on puisse se réunir.

Aux Etats-Unis, par exemple, les sourds aveugles sont accompagnés d’interprètes ou de sourds. On me dit d’être rapide, et l’interprète me dit d’aller moins vite !

Effectivement, il y a beaucoup de sourds qui accompagnent des sourds aveugles aux Etats-Unis.

Ici, en France, ce n’est pas encore ça. Après, il faut trouver de l’argent sûrement, les bonnes structures, mais c’est une bonne question.

Question 2 :

C’est une question au réalisateur. Pour travailler avec les comédiens sourds, qu’est-ce que ça vous a apporté ?

- Jean-Pierre Améris : 
c’est la même chose qu’avec les actrices entendantes. Ce qui l’emporte, ce n’est pas le handicap, c’est la personne que j’ai en face de moi. Pour faire un casting, il faut un désir de filmer une personne et pas une autre. Moi, j’ai envie de filmer Noémie, Isabelle Carré, Ariana, pour ce qu’elles sont. D’une certaine façon, c’est vraiment la même chose. C’est comment arriver à communiquer avec elles ? Qu’est-ce que je mets dans le film ? Pourquoi, intimement, Marie Heurtin, ça me touche ?

Donc c’est la même chose. C’est ce que j’essaie de dire aux collègues réalisateurs. Ce n’est pas d’un coup : tiens, je vais faire un film avec des sourds aveugles. C’est comme les autres.

Ce que ça apporte, c’est la beauté de cette langue encore une fois. C’est moi, ça m’oblige à passer par autre chose que par la seule parole. L’interprète était essentiel entre nous pour faire passer les indications. Je parle beaucoup en plus après une prise. Mais finalement, la communication avec Noémie ou Ariana se fait ailleurs. On se comprend, c’est la beauté de la communication entre humains.

Au départ, je voulais une sourde aveugle pour le rôle de Marie Heurtin. Et il y avait une adolescente à Poitiers, que j’aimais beaucoup, Cloé. Je lui ai proposé le rôle. Après son spectacle de danse, les gens m’avaient dit : va la féliciter. Mais je suis tellement maladroit, je lui ai pris les mains, j’avais les mains moites, je n’ai pas dû dire bravo. Elle était morte de rire. Mais elle n’a pas voulu du rôle. C’était trop d’inconnues. Elle aimait être à Poitiers. Et surtout, elle aimait la danse, elle n’avait pas envie de jouer. Ce n’est pas parce qu’on est sourde aveugle qu’on va jouer le rôle de la sourde aveugle.

Je me suis dit que je voulais une sourde, j’ai fait beaucoup de castings jusqu’à avoir ce coup de foudre, en tout bien tout honneur. Elle avait beaucoup de points communs avec Marie Heurtin, ce qui fait qu’elle a pu jouer tout ça.

Mais c’est difficile de répondre à votre question, c’est un bonheur, ce n’est jamais une difficulté. Et à un moment, on l’oublie ce fichu handicap.

Il y a une scène drôle, quand elle met le bandeau sur les yeux, elle fait ça, elle cherche, Noémie était derrière. Et Noémie n’arrivait pas assez à la protéger des arbres. Et je gueulais après Noémie, je disais : prends-là ! Et on me disait : mais elle est sourde ! Et je disais : mais je m’en fous, il faut qu’elle la prenne !

La question, c’est comment trouver un peu cette joie, qui n’est pas que mystique, le film n’est pas vraiment religieux, mais cette joie d’être au monde et de sortir de soi, de communiquer. C’est dire, ce n’est pas triste, c’est dur d’être sourd aveugle, mais ce n’est pas forcément triste.

- Question 3 :

Deux questions.

Par rapport à la production du film et la distribution, vous disiez, par rapport à au sous-titrage, que les producteurs avaient peur de faire fuir le public entendant, mais quand même, souvent, quand il y a des film américains en VO, j’ai l’impression que les gens vont facilement voir un film sous-titré. Pourquoi ces distributeurs disent ça ?

Deuxième question : par rapport au choix du titre, Marie Heurtin, je me suis dit que l’histoire, c’est celle de Marie Heurtin, mais j’ai trouvé dommage qu’elle s’arrête à la mort de Sœur Marguerite.

Pourquoi a-t-on choisi d’arrêter l’histoire là et ne pas être allé au bout de l’histoire de Marie Heurtin ?

- Jean-Pierre Améris : 
il faut faire le numéro 2. Marie Heurtin 2, le retour.

Pour moi, ce film était quand même l’histoire entre Marguerite et Marie, cette histoire fusionnelle, ce que ces deux femmes s’apportent l’une et l’autre. Marguerite l’a dit : c’est Marie qui m’a tout apporté, notamment une expérience de maternité qu’elle n’aurait jamais connue par définition.

Donc c’était la rencontre entre ces deux femmes qui m’intéressant. Et je ne voulais pas faire un film pédagogique. Ça aurait été dur de rebondir après cette mort, avec l’arrivée de la nouvelle petite sourde aveugle. Là, on serait entré dans le film pédagogique.

Sur le public, c’est plus difficile qu’on ne le croit. Contrairement à l’Allemagne, ou l’Espagne, le public français reste réticent, même aux films américains sous-titrés. C’est un public qui n’aime pas trop le sous-titrage. Là, en plus, le sous-titrage, on met « bruit du vent » « une porte claque ».

La bonne surprise, ça a été... J’ai fait six mois de débat sur ce film, avec joie, mais le plaisir, c’était de voir, dans la salle, le public entendant et le public sourd. Et je demandais au public entendant si ça les avait gênés, et ils ont dit : non, ça fait partie de l’expérience du film, ça nous a fait réentendre des choses qu’on n’entend plus.

Au mixage, on s’évertue à mettre des sons très précis, et tout le monde s’en fiche finalement.

C’était vraiment intéressant. Mais ce n’est pas gagné. J’ai un film qui va sortir cet été, j’essaie de dire aux exploitants, distributeurs : faites quand même plus de séances avec le sous-titrage pour sourds sinon je vais me faire engueuler par les sourds. Mais il y a de la résistance. Ce n’est pas fait encore. Il faut batailler, et je le fais, car ça me plaît, c’est mon petit combat. C’était passionnant de faire le sous-titrage pour sourds, j’ai adoré faire ça. Je l’ai fait avec une fille sourde. Tout d’un coup, quand elles se disputent dans la chambre, je disais : vous ne mettez pas là que la porte, elle claque ? Et elles disaient : on est sourds, on n’est pas bêtes, on la voit la porte qui claque !

C’est de la mise en scène en fait, c’est passionnant.

- Olivier Schetrit : merci beaucoup.
Merci à Jean-Pierre, à Noémie et à Ruth, Barbara, Andrea, de l’équipe de l’EHESS d’avoir accepté d’organiser cette soirée. 
Merci à Retour d'Image évidemment, aux deux interprètes.
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